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ENGAGE.  37 

^sL  irès-illL-giile  -,  [nèter  sur  un  homme  ,  mais  c'est  une  infa- 
1 1  le  ,  et  je  vais  de  ce  pas... 

G  I    L  L   E  ,  d  part. 
Ça  proiid  um;  mauvaise  tournure. 

ARLEQUIN. 

Anèu'z  ,  monsieur  Cassantlre  ,  j'ai  reçu  de  Pargent  dô 
monsieur  Gille,  j'ai  consenti  à  tout ,  sortir  d'ici  sans  le  payer 
serait  un  vol. 

G  T   L   L  E  ,   a  part. 

Ce  garçon-là  a  du  bon, 

SCENE       X    V    I    I    I    ET    DERNIERE. 

Les  rRÉcÈDENs ,  COLOMBINE,  dans  la  coulisse, 

C    O    L    O    M    B    I    N    E. 

.Mon  père  !  mon  père  ! 

CASSANDRE. 

C'est  Colombine  ,  q^ue  me  veux-tu  ? 

COLOMBINE. 

Bonne  nouvelle  !  A  peine  étiez  vous  sorti  de  chez  vous  qu© 
votre  frère  vous  a  apporté  les  dix-huit  cents  francs  qu'il  n'a- 
vait promis  que  pour  demain. 

^  CASSANDRE. 

Quel  bonheur. 

G  I  L  L  E  ,  à  part. 
Adieu  tous  mes  projets. 

ARLE     QUIN, 

Vivat  !  je  ne  coucherai  pas  dans  l'armoire. 

COLOMBINE. 

Que  fait  donc  là  Arlequin  ? 

CASSANDRE. 

Alt  !  ma  fdle  ,  ce  brave  garçon  ,  pour  me  secourir ,  s'était 
mis  lui-même  en  gage  5  ta  main  sera  sa  récompense. 

COLOMBINE. 

Mon  cher  Arlequin  ,  que  je  suis  glorieuse  de  mon  choix. 
CILLE,   avec  un  attendrissement  ridicule. 

Il  est  vrai  que  Paction  d§  M.  Arlequin  est  superbe.  ...  Je 
commence  à  être  tout  ému.  .  .  Voilà  la  seconde  fois  que  jo 
m'apperçois  que  j'ai  un  cœiu\ 
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CASSANDilE, 

Miracle  !....  un  usurier  qui  s'attendrit.  Tenez  ,  M.  Gille  , 
voilà  dix-huit  cents  francs  ,  délivrez  Arlequin. 

A     K.    I.    E    Q    U    I    N. 

Tenez  ,  papa  Cassandre  ,  voilà  ma  recfonnaissance.  (  il  lui 
jette*)  Mais  il  y  a  encore  une  petite  difficulté  ,  c'est  que  je 
dois^  cent  francs  de  plus  pour  les  intérêts  d'un  quart- 
d^heure. 

CASSANDRE. 

Diable  ! 

G  1  L  L  E  ,    avec  emphase. 

Croyez-vous  ,  monsieur  Arlequin  ,  être  seul  capable  d'une 
belle  action  ;  je  veux  aussi  me  distinguer*,  je  renonce  au 
cent  francs  d'intérêt ,  je  prends  cet  argent  ,  et  soyez  libre. 
[Il prend  l'argent  d'une  main  et  ouvre  V armoire  de  Vautre.) 

ARLEQUIir. 

Ma  chère  petite  femme  ! 

CASS    ANDRE. 

M.  Gille  ,  ce  trait  est  magnifique... 

GILLE. 

Et  pas  cher  ! 

ARLEQUIN. 

Allons  ,  monsieur  Gille  ,  pendant  que  vous  êtes  en  train  y 
une  conversion  complète...  essayez  d'être  honnête  homme. 

G    I    E    L    E, 

On  tient  à  ses  habitudes  ,  voyez- vous  ;  malSs  ,  pout  vous 
prouver  que  j'ai  de  giandes  dispositions  à  devenir  généreux, 
je  permets  à  monsieur  Arlequin  de  choisir  pour  lé  jour 
de  ses  noces  un  habit  parmi  tous  ceux  qu'il  a  en  gage  chez 
moi. 

ARLEQUIN. 

Mais  c'est' sfùperbe. 

G    r    L    L    E. 

A  condition  qu'il  m''eii  payera  le  Ibuagé  ^  et  me  le  rendra 
le  leiideâffàin. 

CASSANDRE. 

Voilà  un  homme  bien  converti. 
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LES  HABIÏÀNS 


^  DES   LANDES, 

COMÉDIE. 


Le  Théâtre  represeîife  une  fore  f  de  pins  ;  dans  le  fond  une 
mofifngne  aride  :  de  chaque  coté  ,  sur  le  depant  ,  une 
cahulte  ,  en  chaume  y  terminée  en  pointe  et  n'ayant 
qu'une  seule  porte  pour  ouverture  ;  près  de  chaque  ca- 
hulte ,  un  ardre  fruitier,  une  petite  échelle  dressée  dC" 
T^ant  chaque  arbre,  A  droite  et  à  gauche  un  gros  arbre 
couché  par  terre. 

SCENE      PREMIERE. 

CLAREINE,  sortant  de  la  c  ah  ut  te  à  gauche ,  ^/f 
petit  panier  au  bras. 

Air  :  de  M.  Tourterelle, 

Fille,  avant  le  mariage  , 
A  l'esprit  bon  soucieux, 
Eucor  cette  nuit  ,  je  gage  . 
A  peia'  j'ons  Fermé  les  yeux  : 
Quand  la  noce  va  se  faire, 
JÈn  songeant  à  tant  d'apprêts 
Si  déjà  l'on  ne  dort  guère, 
Que  sera-ce  donc   après? 

Sans  mentir,  (  lis  ). 
Moi,  m'est  avis  que  d'  plaisir     1    t. 
Ou  u'  doit  plus  du  tout  dormir.    { 

Quelquefois  un  soupir  tendre 
Qui  s'échappe  de  mon  cœur 
A  d'autres  donne  à  comprendre 
Que  r  mariage  ni'  fait  peur; 
Mais  quand  mon  âme  pressée 
Trompe  ainsi  l'œil  indiscret  , 
Dans  le  fond  de  la  pensée 
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Je  sais  bien  ce  qu'il  en  est. 

Sans  mentir,  (  lis). 
Moi ,  je  sens  que    c'est  1'  plaisir    i  ,  - 
Qui  l'ait  naître  ce  soupir.  f 

Queuq'  z'uns  qui  jas'  par  envie  , 

Dis'  que  V  mariage  enfin 

Fait  le  tourment  de  la  vie 

Et  ne  cause  qu'  du  chagrin; 

Mais  les  croii*  serait  folie; 

Si  c'était  comme  cela, 

D'où  vient  qn'  tout  1'  mond'  se  marie 

Et  veut  avoir  c'  chagrin-là  ? 

Sans  mentir,   [Jbîs). 
Moi  je  crois  qu'  s'il  faut  souffrir,  \  î  . 
C'est  d' la  pein'  qui  fait  plaisir.   J 


SCENE     II. 
CLAREINE,    PIERRETTE. 

ïiERBETTE ,  sortont  de  la  hutte  à  droite,  et  de  même  ape€ 
un  petit  panier  sous  le  bras* 

AK  ! . . .  déjà  réveillée  ! 

c    L    A    E    E    I    N    E. 

Tu  l'es  bien  ,  toi. 

PIERRETTE. 

Moi ,  jViens  cueillir  les  fruits  que  l'orage  d'hier  a  épargnés. 

c    L    A    fi    E    I    N    E. 

Et  moi,  pour  dépouiller  aussi  d'arbre  là. . .  Deux  noce» 
demain  !...  Il  faudra  des  provisions...  Pierrette,  tu  va» 
donc  épouser  mon   frère  ? 

PIERRETTE. 

Et   toi...  t'épouses  le  mien. 

c    L    A    R    E    I    N    E. 

Mon  Dieu   oui!...  Nous  allons  être  soeurs! 

PIERRETTE. 

J 'étions  amies   déjà  ! 

CLAREINE, 

J'  n'aurons   plus  rien   à  nous   cacher. 


Plus  lien. 
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PIERRETTE. 
C    L    À    R    E    I    N     E. 

Air  :  T'es  dans  tes  atours. 
Je  te  dirai  tout. 

PIERRETTE. 

Moi  d'  même  : 

CLAREINE. 
Moi  d'  même  ! 

PIER     RETTE. 
Moi  d'  même  ! 

CLAREINE. 
Ma  confiance  est  extrême. 

PIERRETTE. 
Moi  d'  même!  (  bis) 

CLAREINE. 
Ton  frère,  d'abord. . .  vois-tu  bien,  je  l'aime  ! 

PIERRETTE. 

Le  tien  est  d'  mon  goût, 
de  d'même  ! 

CLAREINE. 
J'  te  dirai,  dès  qu'  nous  s'rons.  e'poux. . . 

PIERRETTE. 

Moi  d*  même. 

CLAREINE. 
Tout  ce  qui  se  passera  chez  nous. . . 

PIERRETTE. 

.  Moi  d'  même. 

CLAREINE. 

Quand  il  grondera  . . 

PIERRETTE. 
Et  moi  de  même. . . 

CLAREINE. 
Quand  on  l'appais'ra. . . 

PIERRETTE. 

Et  moi  de  même. 

CLAREINE, 
Quand  il  m'embrass'ra. . . 
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PIEBRETTE» 
Moi  d'  même! 

C    L    A     R    E    I    N    E. 

Quaud  il  m'ooblera. 

PIERRETTE. 
Moi  d'  même. 
(  EUdS  manient  toutes    deux  sur  leur  échelle.  ) 

C    L    A    R    E     1    Tî    E, 

Qaoiqçà,  Rustique  a  ben  promis  de  n  m'oublier  jamais. 

PIERRETTE. 

Ea?.tache  aussi...    mais    les  amjureax .  . .   on   dit    qu'c'est 
quLuqlois   ben    trompeur  ! 

C    L    A    R    E    I    Tf    E. 

Le  mien  n'a   des  -^zv^r^  q  le  pour  moi. 

(  En   cueillant  leurs  fruits.  ^ 

DUO. 

AIR  :  Be  M.   Frederick  Kreuhe'. 

Il  est  aimable,  il  est  galant. 

Toujours  soumis  et  complaisant,  (  bis  J. 

3)e  m'aimer  il  m'a  fait  1'  serment. 

Il  le  re'i  ète  à  chaque  instant. . . 

I-e  tien  t'en  a-t-il  l'ait,  ma  chère. 

Le  tien  t'en  a-t-il  lait  autant? 

PIERRETTE. 

Mo)  5  d'  sa  tendresse  à  tout  monccnl  ^ 

.Te  r'çois  quelque  nouveau  présent  ,  (lîsj 

Il  m'a  donné  ce  biau  ruban, 

11  m'a  fait  ce  panier  charmant, 

Lé  tien  t'en  a-t-il  fait  ,  ma  chère, 

Le  tien  t'en  a-t-il  fait  autant  ? 

E    3V    s    E    M    B    L    E. 

Il  n'  pens'  qu'k  moi  s'il  est  absent, 

JI  n'  voit  que  moi  s'il  est  présent,  f  iîs  J 

Tous  les  matins  eu  arrivant 

Il  m'  fait  un  joli  compliment  ; 

Dis-moi  si  le  tien  en  sait  faire. 

Lis-moi  si  l' tien  en  fait  autant. 

C    L    A    R    E    1    N    E. 

J'sommes  aussi  contentes  l'une  que  l'autre  ,  par  ainsi  j  n'au- 
rons point  d'jalouiie. 

PIERRETTE. 

Ivon,   vraiment. 
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C    I.    A    R    E    I    N    E. 

AIR  :  De    M,  Guiflaume, 

Mais  v'ià  dcjà  l'amour  qui  les  r.i|ipcl!e  , 

J'  les  vois  tous  deux 

Revenir  vers  ces  lieux  ? 
Descendons  vîlc  et  su'  et'  ('cholle 
Craignons  d'ék' surprises  par  eux.  (  bis  ) 

(  Rusticjfue  et  Eusfache  paraissent  dans  le  fond  j  monié^ 
sur  des    échasses,  ) 

PIERRETTE. 

C*est  à  tort  que  tu  te  déplaces  , 
La  peur  trouble  envain  ton  cevvenu. 
Ils  sont  tous  deux  montés  sur  lems  érl)as';''S5 
Nous  serons  de  niveau.  (  ?>  fuU.  J 

C  L  A   R  E  1  N   E  ,     bas  à   Pi(  rreffc. 

Tais-toi,  tais-toi.  Ils  ne  nous  ap^rçoivenl:  p.ts..  , 


S  C  E  N  E     I  r  L 

CLAKEINEet  PIERRKTTK.  ch^icune  surVéchelle; 
RUSTIQUE  ïT  EUS  rACFÎE  ,  sur  des  échasses.  Tous 
deux  s'avancent  .^ans   toir  leurs  maiircsses. 

RUSTIQUE. 

Nos  troupeaux  sont  ben  tranquilles,  j'pouvons  nous  échapper 
un  p'tit  brin. 

E    U    s    T    A    c    U    E. 

Daieurs  ,  nos  chiens  sont  là  qui  les  gardent  y.  uy  a  pas 
dViaqa    qu'on  ose   s'en  appioohei-. 

RUSTIQUE. 

J'ni'en  vas  appeler  Claieine.  (  U v  i  -^ers  la  huile  à  droite.  ) 
E   u   s   T    \   c   H    E. 

Et  moi,  Pierreîle.  (  Il  pa  vers  la  huHe  à  gauche.^ 
Ctareine  jcllc  un  fruit  à  la  têle  de  RmUquc,  Pierrette 
en  fait  autant  à  Eusiache  ,  les  deux  ^a/ço/is  se  relour/ie/ii^ 

E    u    s    T    A    c    H    E. 

Oiié  L  . .    dis   donc  ,   Rustique. .  »  L»  v'.à  î 
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Air  I  Et  puis  nous  nous  disons  bonjour.  (  Des  deux  Pefits 
Savoyards.  ) 

BUSTiQTJE,    s' avançant  vers  V  arbre. 

Morgue!  je  v'nions  pour  vous  dire  bonjour. 

EUSTACHE. 

Morgue  !  je  v'nions  pour  vous  dire  bon^ur. 

CLAEEirîE  et  PIERRETTE  leur  défendant  d-e  s'approcher-^ 

Restez-là,  je  vous  prie. 
De  loin  j'  parrons  d'amour. 

R    U    S    T    1    Q    U    E. 

Non,  non,  ma  clière  amie. 

EUSTACHE. 

C'est  d'main  qu'on  nous  marie  , 
Près  d'  s'e'pouser. 
Un  p'iit  baiser 
Peut  bien,  je  pense. 
Et'  pris  d'avance. 

RUSTIQUE. 

Oui  demain,  ma  cbère  Clareine, 
Un  doux  mariag'  nous  enchaine, 

ENSEMBLE. 

Toi  !  moi  !  nous  n'  ferons  plus  qu'un. 
Tout  deviendra  commun. 

EUSTACHE,  dansant» 

J'  chant'rons  la  chansonnette  ! 

RUSTIQUE,  de  même% 
J'  dans'rons  la  castagnette  , 
EUSTACHE. 

La  flûta  ! 

RUSTIQUE. 

La  cornemusa. 

TOUS      ENSEMBLE. 

La  ,  la,  la ,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la^ 
Youp  !  youp  !  youp  !  youp  ! 
Chaq'  jour,  ma  sœur. 
Sera  marqué  par  le  bonheur. 

CLAREINE. 

Si  mon  père  nous  surprenait,. . . 

PIERRETTE, 

Si  ma  mère  allait  vous  entendre .  .^ 
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RUSTIQUE    et    EUST    A    en     E. 

Dam!  dam!  on  peut  bien  nous  surprendre. 
Je  ne  vois  point  queu  mal  on  fait. . . 

(  Dansant.  ) 

J'  chantons  la  cliansounette, 
J'  dansons  la  castaf^nctlc  , 
La  flùta! 
La  cournemusa! 

TOUS       EMSEMBLt;. 

La,  la,  la,  )a,  la,  la,  la. 
Cela  leux  prouverait 

Qu'  uol'  cœur  est 
Satisfait, 
Saute  Rustique,  saute  Cadet! 
Youp  !  youp  )  youp!  youp  ! . . . 

CLAREiNE    (  j^oulanl    descendre.  ) 

AUons»iious-en. 

RUSTIQUE. 

Oh  non  !-  . .  restez-clone  là.  . .  tenez,  regardez 5  j'sonimes 
de   plein   pied  pour  causer  avec  vous. 


SCENE     IV, 

Les  mêmes,  LE  PÈRE  BOUCAUT ,  ensuite  LA  MÈRE 
DAX. 

BOUCVUT,  sortant  de  sa  caJiufte  et  voyant  Rustique, 
Je  n'me  trompe  point. . .    JTavais  bien  entendu. 
L\  mÈrb  DAX ,  sortant  de  chez  elle  et  rayant  Eustache, 
Voyez-vous  c'iibartin! j'm'en  étais  doutée. 

E    U    s    T    A    C    II     E. 

Libarlîn  !  ah  madame  Dax  î  si  j'I  e[ais ,  est-c'que  vous 
m'bailleriez  vot'fille.  (  Clareine  et  Picnelle  descendent  de 
leur  échelle.  ) 

DOUCAUT,    (^  Eustache.  ) 

Air  :  Une  Fille   est  un    Oiseau. 

Non  ,  mais  quand  j*  t'envoie  aux  champs 

Pour  mener  ton  troupiau  paître. 

Tu  fais  semblant  d'  (lispaïuîtrc  , 

Kt  tu  pass'ici  ton  tgm». 
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LA    MÈRE    DAX,    ^  B.UStlqu»i 

Et  quand  j'  te  crois  dans  la  plaine. 
Toi,  tu  viens  près  de  Clareine, 
L'i  conter  quelque  fredaine  , 
L'amuser  par  des  chansons . . . 

E    U    S    T    A    C    H    E. 
Mais  mon  père  !. . . 

RUSTIQUE. 

Maïs ,  ma  mère  ! . . . 
BoucAUT  ET  LA.  MERE  DAX  ,  ensemble* 

Laissez-là  votre  bergère  , 
Retournez  à  vos  moutons.   C^foîs.) 


S  C  E  1^  E      V. 

Les  mêmes,  IJIN"  PAYSA.N,  monté  sur  des  échasses. 

LE       PAYSAN. 

Oîié!  ohé,  venez  tous,  accoarez  ben  vite!...  v'Ia  une 
voiture  avec  un'dame  dedans  qui  vient  dVerser  la-bas  ,  à 
l'entrée   du  bois. 

EUSTACHE. 

Une   voiture  ! 

RUSTIQUE. 

Une  dame   qui  varse  ! . , ..  allons  vite. 

BOUCAUT       et       LA       MERE       DAX. 

Mes  enfans  ^    portons  lui  du  secours. 

(  Ils  courent  vers  le  fond  à  droite .  ) 

SCENE       VI. 
CLAREINE,    PIERRETTE. 

c    L    A    R    E    I    N    E. 

O  mon  Dieu,  pourvu  qui  n'Iui  soit  point  arrivé  de  mal! 

PIERRETTE. 

Mais  aussi  queu  mauvais  génie  li  a  fdit  prendre  ce  che- 
min?,.. Les  voyageurs  devriont  ben  savoir  qui!  u''y  a  point 
ici  de  route  poui  les  voitures. 


C  '•  ) 


C    L    A    R    E    1    N    E, 

Qui  sail?  i  se  sVont   p'iet  é2;ai'és  dans  les   landes. 

PIERRETTE. 

Cbrcine...  tiens,  v'Ià  qu'on  Pamèrie  cheux  nous. 

c    L    A    R    E    I    N     E. 

Vraiment  oui  !  c'est  une  dvime  bon   comme  i   faut  ! 
(  Elles  vont  toutes  deux  au-devant) 


SCENE     VII, 

Mad.  de  SAINT- LÉO^r  ,  soutenue  et  amener  parL^ 
PÈRE  BOUCAUr  ET  LA  MERE  DAX  ,  ZOÉ  ,  por- 
tant une  cassette  ,  un  parasol  et  une  thandoUne .  CLA- 
REINE  ,  PIERRETTE,  RUSTIQUE,  EUSTACKE. 

(  Tous  entourent  Mad.  de,   Saînl-Léon  ^  que   Von  fait 
asseoir  près  de  la  cahutte  à  gauche.  ) 
T  O  U  S. 
Air  î  jDe  V Amitié'  la  plus  sincère. 

Vous  serourir  ,  vous  être  utile. 
Sera  pour  nous  un  grand  bonheur  , 
Nous  n'  vous  offrons  qu'un  simple  asylc  , 
Mais  uous  l'ofïrons  do  bien  bou  cœur. 

MAD.    DE    S.    LÉO    K. 


Votre  zèle  me  pe'nêtre, 
Mes  bons  amis,  mes  chers  enfans! 
Puissé-je  un  jour  mieut  reconnaître 
Tant  d'amitié ,  de  soins  touchans  ! 

TOUS. 
Vous  secouiir  ,  vous  être  utile. 
Cela  suffit  à  not'  bouhenr. 
Nous  n'  vous  olTrons  qu'un  simple  asyle. 
Mais  uous  rofirons  de  bien  bon  cœur. 

LA       MÈRE       DAX. 

Comment  vous   trouvez- vous  »  ma  iame  ? 

MAD.     DE     S.     L  É  O  N  (  jiff    levant.  ) 
Beaucoup   mieux  !  j'ai  eu  plus  de  iraycuv  qv.e  de  mul. 

B    o    u    c    A    u    T. 

Madame  n'est  pas  de    ces   pays  ,  à  c'qui  paraît  ? 

MAD.       DE       s.       LEON. 

Je  reviens  de  l'Auiérique,  11  y  a  deux  jours  que  j'ai  do- 


(  12  > 

bar-qué  à  Bayonne  ,  et  Vimpatieuce  de  voir  mon  fils,  qui  est 
à  Bordeaux,  m'a  fait  prendre  cette  route,  qu'on  m'avait  in- 
diquée  comme  la  plus  courte. 

LA     mÈee     dax. 

On  aurait  ben  cû  vous  dire  aussi  que  c'n'était  pas  la  meil- 
leure, 

B  o  u  c  A  u  T. 
Jamais   il  n'y  passe  dVoitures. 

MAC,       DE       s.       L    É    0    ÎT. 

Xa  mienne  doit  être  brisée. 

B  o  u  c  A  u  T. 
Ou  enterrée   dans  l'sable. 

LA       M    È    E    E       D    A    X. 

C'est  vrai ,   car  il  n  y  a    que  d'ça  ici. 

B    o    u    c    A    u    T. 

Ah  ! . .  .•  et  des  forêts   de  pins. . .  Tant  qu'on  en  veut  ! 

c    L    A    R    E    I    N    E. 

Air  :  Toujours  à  ma  pensée.   (  de  Sargine.  ) 

Quoi  qu'en  dise  mon  père  , 

Veuez  cliez  nous  ,  ne  craignez  rien; 

Madame  j  moi,  j'espère 
Que  vousvous  y  trouverez  bien. 
Je  suis  encor  jeune  et  novice  , 
Pourtant  j'  gouverne  le  logis  , 

Sans  qu'çà  nous  appauvrisse. 

Tout  est  à  vot'  service  ^ 
Du  lait,  des  fruits,  ^ 
Et  du  pain  bis,  i  lis. 

Vous  ferez  un  repas  exquis,  j 

PIEREETTE. 

Mais  à  ses  droits  ma  mère 
iNe  veut  pas  renoncer  ainsi , 

Venez  dans  not'  chaumière. 
Vous  y  serez  fort  bien  aussi. 
R'posez  vous  sur  not'  prévoyance, 
3Iadani',  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

Si)  comme  je  le  pense  , 

J 'avons  la  préférence 
Du  lait,  des  fruits. 
Et  du  pain  bis. 
Vous  ferez  uu  repas  exquis 
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Ils  , 
ensemhle< 
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M    A    D.       DE      6«       L    É    O    5. 

Aimal)les  enfans!...  Je  vois   que  vous  leur  apprenea    à 
•xercer  Phospilalité. 

B  o   u  c   A   u  T. 
Oli  dam  !  c'est  not'  seul  plaisir  à   tous  ! 

Air  :  Vaudeville  d^ Arlequin  Crueîlo. 

Lorsque  l'on  n'a  pas  de  besoins  , 

L'on  est  clans  l'abondance; 
A  d'autr'  encore  on  peut  du  moins 

Prêter  son  assistance. 
Qu'un  voyageur  soit  égaré. 
Bien  i'atigué,  bien  altéré. 

Que  la  faim  le  tourmente, 
J'  soram'  z'assez  riches,  dieu  merci, 
Pour  lui  dire  :  entrez,  mon  ami , 
Entrez  ,  entrez  ! . . .  bien  v'nu  qui  se  présente  !  (bîs.) 

LA       MÈRE       D    A    X. 

Ici  queuq'  fois  passe  un  soldat 

Qui  s'en  r'vient  de  la  guerre  , 
Un  homme  qui  sert  bien  l'état 
N'est-il  pas  notre  frère  ? 
Sans  qu'il  implore  notre  appui,  ' 

Nous  allons  au-devant  de  lui  , 

L'âme  toute  contente, 
Moi ,  je  l'embrasse  et  je  lui  di: 
c  Partagez  ce  modeste  abri, 
«  Entrez,  entrez,  bieu  v'nu  qui  se  présente!  (lis} 

CLAREINE. 

Et  puis  ,  madame  ,  si   vous  restiez  tant  seulement  jusqu'à  * 
demain  ,  vous  verriez  deux  mariages. 

LA       MÈRE       DAX, 

Oui  ,  deux  familles  qui  n'en  feront    bientôt    plus    qu'uuÇi 

B  o  u  c  A  u  T. 
C'est   ce   soir  les  fiançailles. 

M    A    D.       DE       S.       L    E    G    y.    ■ 

Braves  gens  !  puissiez-vous    être   aussi  heureux  que  vouf 
ie  méritez  ! 

B    o    u    c    A    u    T. 

xAh  ! . . .  nof  bonheur  à  nous  ,  c'n'est   pas  comme  dans  les 
grandes  vdles,..  plus]  avons  d'enfans  ,  plus  je  sommes  joyeux  !.. 

M    AD.       DE       S.       L    e'    o    N. 

La  chaleur  devient  excessive. . .  J  accepte  vos  (;fflcs,  bonne 
femme ,  eutrons  chez  vous  ,  j'ai  besoin  d'un  peu  de  repos. 


(  H) 

LA       MÈRE       D    A    X. 

Pierretle,  vile,  vas  étendre   par  terre  les  naîles  de  jonc. 

PIERRETTE     (  rentrant.  ) 
Oui  ma  mère. 

B    O    U    C    A    tJ     T. 

Et  nous?  je  n'poavons  donc  pas  vous  êlre  bon  à  queua' 
choge  ,   madame  ? 

M    A    D.      DE       s*       L    É    o    Tf. 

Je  vous  remercie..,  iai  donné  des  ordres  à  Domicgue , 
mon  domestique  ,  et  j  espère.  .  . 

RUSTIQUE. 

Si  faut  qn'll  aille  chercher   des  onvticrs    à  la  ville,   pour 
racommoder   vot'  voiture,  il  ne   reviendra  pas  de  siiôt. 

Air  :  Au  &ele  qui  nous  enflamme. 

Je  serions  ben  plus  ingambes 
Pour  vous  prêter  un  coup  d'  main. 
Avec  de  paieiiles  jambes 
On  n'  reste  pas  en  chemin. 

LA    Hi  È  K  E    D  A  X. 

Eh  bien  ,  partez  pour  la  ville. 
Et  ne  perdes  pas  de  tenis  , 
Madame,  soyez  tranquille, 
Eicz-vous  à  noïf  enlans. 

It.OVCAUT,    LA    M1:RE    DAX  .,    CLAREIRE. 
J'en  réponds,  ils  sont  ingambes 
lis  r'vieiidioiit  avant  demain. 
Avec  de  pareilles  jambes 
On  n'  reste  pas  en  cbcnjin. 

BLS  TIQUE    ET     EUSTACHE. 
Nous  serons  bien  plus  ingambes  , 
Pour  vous  prêter  un  coup  d'  main 
Avec  de  pareilles  jambes 
Je  n'  restrons  pas  en  chemin. 

M    A    D.      1>    E       S.        L    É    o    If. 

Je  ne  suis  qu'une  e'^ran^tre. . . 
Vous  le  voulez,  in«-s  amis  , 
Servez  le  cœur  dune  mère 
Qui  brûle  de  voir  son  lils. 

Bout.    UT,    LA    mÎ-.EE    DAX,    CL^REl^'E. 

J'en  re'ponds  ,  ils  sont  ingambes  ,  etc. 

RLSTiQUE  ET  ELSTACttE,  s'eu  allant, 
ÎSous  serons  bien  plus  ingambes,  etc. 

(  ]\Tcd  de  5.  Te'nn  entre  arec  la  mère  Dax  dans  sa 
chartmu  n-  ,  à  gauche,  Ri.sti^  ue  tt  Emlache  patient  par 
le  fond.  ) 


Mnsemhîe, 
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SCENE     VIII. 
LE  PÈRE  BOUCAUT,  CLAREINE. 

C    L    A    R    E    1    N    E. 

Eh  bien  !  quoique  jVas  faire ,  moi ,  mon  père  ? 

BOUCAUT. 

Toi ,  va  t'en  achever  tes  gâteaux  de  maïs ,  et  pis  t'en  irai 
offiir   à  c'te   dame. 

CLAREINE. 

Oh  c'est  vraiî...  ,  à  propos.,  vs\m\  pore,  qaeq'c'est  dono 
que  c'te  demoiselle  qui  était  là  ,  tout  à  l'heure ,  qui  a  un* 
figure  si  noire  ? 

BOUCAUT. 

Ah  !  ah  l . . .   c'est  une   négresse. 

CLAREINE, 

Nëgresse  !  dans  queu  pays  que  ça  vient  donc  ça ,  mon 
père  ? 

BOUCAUT. 

Oh  ,  ça  vient  de  là  bas  ,  là  bas ,  là  bas  ,  bien  loin. 

CLAREINE. 

Air  est  ben  drôle,  toujours...  mais  si  j'étais  seule  avec 
elle  ,  i  m'semb'  que  j'aurais  peur. 

BOUCAUT. 

Peur  ! . . .  que  t'es  enfant  î . , .  Clareine  ,  je  te  laisse ,  en- 
tends-tu ?...  J 'allons  à  Saint-Séver  ,  cheurcher  le  tabellion  qui 
doit  vous  mariur. 

CLAREINE. 

Oui  ,  mon  père.,.  Est-ce  que  vous  ne  prenez  pas  vos 
échasses  ? 

BOUCAUT. 

Oh  non...  c'est   inutile. 

CLAREINE     (  riant,  ) 

Ah!  je  vois  c'  que  c'est...  vous  avez  peur  de  tomber, 
couune  i'aui'  jour. 

BOUCAUT. 

T<Ji  bien  ,  SI  jtombais  ,  je  mVamasserais.  .  Allez  donc,  mam- 
selle,  aile/  donc...  j'crois  qu'vcus  vous  moquez  d'moi. 


(  *6) 

Air  :  Languedocien. 
Rentrez  ,  et  vite  et  tôt 
Songez  qu'il  faut 
(^u*  l'ouvrage  se  fasse   .» 

(  Clareine  va  pour  sortir.  ) 
Oui  da  ! 
Quoiq'  que  c'est  qu'  ça  ? 
Quand  je  m'en  vas  , 
L'on  ne  m'embrasse 

Pas? 

CLARETFE ,  (  Elle  V embrasse  et  le  caresse,  ) 
Adieu  donc  ,  mon  bon  petit  père  , 
Vous  r'viendrez  bientôt,  je  l'espère.  * . 
B    O    U    C    A    U    T, 
Adieu ,  • 
Oui  ,  oui  ,  dans  peu 
Je  r' viens  et  veux 
Combler  tous  tes  vœux. 
Ensemble,  i^  clareIxNE,  rentrant  chez  elle. 

Adieu, 
Rov'nez  dans  peu  , 
Nous  rendre  heureux 
En  comblant  nos  vœux. 


SCENE     IX. 
BOUCAUT,    S.    LÉON  jftls, 

B  o  TJ  c  A  u  T    {^s'eji   allant  par  le  fond.) 

C'te  pauvre  petite  ! .  . .  c  est  tout  d'mêrae  un  joli  brin  d'fille 
que   jMonnons  là  à  Rustique  ,  et. . . 

s.    L  E  o  Ts"  ,    un   livre  et  une   canne  à   la  main. 
Brave  homme,  suis-je  encore  bien  loin  de  Tartas  ? 

BOUCAUT. 

Tartas?...    quatre  lieues...   pas   davantage, 

s,     L   e'  o   >". 
Et  quel  clieniin  faal--il   prendre  ■' 

B  G    u     C    A    U    T. 

Ètes-\^oas  à  pied ,    monsieur  ? 

s.        LÉO    Tf, 

Oui. 


(  ^v) 

lî    O    U    C    A    U    T. 

En  ce  cas,   passez  par  la  montagne...  ce  petit  sentier  à 
droite. 

s.       LEON. 

Je  vons  suis   oblige. 

ijouc:aut,(  s'ert  allant.  ) 
N'y  a  pas  cVquoi...    Ben   Tbonjour ,   monsieur. 


S  C  E  N  E     X, 

S.  LÉON.y7/5  ,  ensiâie  TRKMBLTN  ,  son  valet,  habillé 
moi  lié  Pille ,  moitié  campagne  ^  des  guettes  ,  un  couteau 
de  chaste  ,  une  gibecière,  une  vaUse  qn^U  porte  sous 
le   bras. 

s.       LEO    N. 

Le  sino;ulier  pays  ! .  . .  pas  une  roule  tracée. . .  Ah  !  ah  ! 
je  rirais  bien  ,  si  j'allais  m'égarer.  .  .  Mais  qui  ne  rirait  pas.  .• 
c'est  ce  pauvre  Tremblïn  ,  que  j'ai  voulu  à  toute  force  exn- 
mener  avec  moi...  (Se  retournant  pour  le  voir  venir.  ^ 
Arrive  doue,  paresseujc. , .  Es-tu. assez  lent? 
tremblïn,   paraissant. 

Monsieur,  je   suis  mort ,   si  vous  allez  plus  loin. 

s.       LEON. 

Il  faut  pourtant  bien  que  lu  reprennes   courage  ,  car   nous 
avons  encore   quatre  lieues    dici  à  la  première  ville. 
TREMBLiN^,  jetant  sa  valise  par  terre. 

Quatre  lieues  î  enterrez-moi  tout  d'suite  ,  ça  sera  plutôt 
fait. 

s.       LÉON. 

Ce  soir  ,  lu  le  reposeras  dans  un    bon  lit. 

T    R    E    M    B    L    l    N. 

Oui  ,    comme  hier  ,   sous    un   arbie. . .   à  lauberge  de    Ki 
belle  étoile  ! . . . 

s.       L    E    o    N. 

Un  peu   de  patience. 

tremblïn. 
Joli  remcde  ! . . .    Enfin  ,  depuis  c^niatin  ,  avons-nous  ren- 
contré un  être  vivant.,,    avocs-uous  vu  une  souris  Uolier  ? 


/. 
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V1à  nos  provisions  finies  ,  où  en  avoir  (!*auties?  Vous  pre- 
nez lout  ça  gaîment ,  mais  mci,  qui  ai  le  ventre  creux  , 
je  n^y   entends   pas  raillerie. 

s.       LEO    K. 

Je  suis  sur  qu'à  présent  nous  n'avons  pas  plus  de  deux  jours 
de   marche  ,  si  nous  ne  nous  perdons  pas. 

T    B    E    M    B    L    I    K. 

Et  si  nous  nous  perdons  ?...  Est-i-possible ,  monsieur, 
que  riche  CommVous  l'êtes ,  pouvant  voyapjer  en  posse  ,  dans 
uo'bonne  voiture  ,  vous  fassiez  la  lohe  dVous  en  aller  à  pied 
comme  ça...  dans  des  sables  qui  vous  rôtissent  les  talons 5 
des  montagnes  où  Ion  n'trouverait  pas  un  chardon  à  m.an- 
ger...  des  chemins...  à  droite,  à  gauche,  en  long,  en 
large,  en  travers,  on  dirait  que  Tdiable  y  a  passé...  et 
tout  ça  pour  aller  au-devant  de  madame  vol' mère,  vous  la 
rencontrerez   aussi...   comme  je  danse. 

s.     L  e'  o  K. 
Tais-toi  ,  tu  n'as  pas  plus  de   force. . . 

TREMBLIN. 

Qu'une  poule    mouillée  ,   j'en  conviens, 

s.     L  E  o  rf. 
Eh  bien  ,  repose-toi ,  sot  ! 

TBEMBLIN. 

Bon  !  encore  des  sottises  par  dessus  le  marché  ,  j'en  serai 
bien   plus  gras. 

s.       LÉO    N. 

Voilà  pourtant  des  habitations. 

TREMBLIN, 

Vous  appelez  ça  des  habitations.  .  .  quelques  granges  aban- 
données aux  rats. 

s.       LÉON. 

Ceci"  annonce  aumoins  que  nous  sommes  dans  le  volslnag» 
d'une  mélauie. ..   E.esies-là  ,  je  vas  voir. 

T    R    E    M    B    L    1    N, 

Monsieur!...   vous   me  quittez  ! 

s.        LÉO    N. 

Mais,  puisque  tu  ne  peux  pas  me  suivre...  Ah  t  j'aurai* 
Mieux  fait   de   le  laisser  dans  ton  village. 
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T    R    E    M    B    L    I    \. 

Romenez-mol  zy,  mon  cher  maître!  je  ne  demande  pal 
mieux. 

s.     L  E  o  N  ,    jf?  fâchante 

Demeure  ici ,  te  dis-je. . .  je  vais  aux  environs  voir  si  Je 
lie  découvrirai  pas. . .  une  ferme. . .  quelqu'endroit  habité. . , 
où  l'on   pourra  te  donner  à   boire  ,  à  mangerr 

TREMBLIN. 

Que  vais-je  faire  tout  seul ,  en  vous  attendant  ? 

s.       LEON. 

Assieds-toi...    dors. 

TREMBLINé 

Dormir. . .  l'estomac  vide. . .  ça  fait  faire  de  mauvais  rêves* 

s,      L  É  o  N. 
Eh  bien,   h"s...    tiens,  roilà  mon  livre. 

TBElABLIN. 

Bonne  nourriture. . .    pour  ceux  qui  n'ont  pas  faim. 

s.     LEON,   avec   humeur. 
Arrange-toi   comme  •  tu  x^oudras .. ,   tu   m'impatientes. 
TREMBLIN,   Vappaisatit. 
.    Allez  ,  allez  ,  not'  maître. , .  mais  n'soyez  pas  long-tems,  je 
vous  en  prie  ! 

s.       LEON. 

Je  vais  lâcher  de  rejoindre  un  homme  à  qui  j'ai  parlé  touJt- 
à-l'heure...  Sois  tranquille,  je  vais  revenir. 

(  //  ^'en  va  par  le  fond  à  droite.  ) 


SCENE     XI, 

TREMBLIN,    Seol» 

Tranquille  ! . . .  c'est  bien  aisé  à  dire. . .  oufî. . .  (  //  s'as^ 
sied  sur  sa  valise»  )  quels  déser's  ! . .  faut  q'nous  soyons  bien 
loin  de  la  France. .  .  car  c'est  si  différent  de  la  Touraine  d'oCi 
je  suis  né  natif  ! . .  .  (  //  tire  une  petite  gourde  de  sa  poche.  ) 
achevons  c'ie  petite  eoulle  que  j'ai  tant  ménao;ée.  .  hélas  ,  il 


'le  petite  goutte  que  j'ai  tant  ménagée.  . 
lus  guère,  {il  '        ' 

d'espérance  que  j'  puiase 


n'y  en  a  plus  guère,  (il  boit,)  via  la  bouteille    vuide   et   pas 
se  d  sitôt  la  réemplir  ! . . .  il  ne  r 'vient 


(    ^0    ) 

pas. .  .  los  fiissons  commencent  à   ine  H:nener.  .  .  br. . .  ou. , . 
ou.  . .  ou.  .  .  chantons  ,  on  dit  qu'ça  emj)êche  davoir  peur. 
Air  :  Je  suis  gaillard,  ;e  suis  joyeux  j  {de  Camille). 
Tra  la  ,  la  ,  Ja  ,  la  ,  la.  In 
Tra  la  ,  la,  la  ,  la  ,  ]a  ,  la... 
Un  jour  la  petite  Nanon 

S'en  aUait  à  la  ville  , 
Vlà  qu'eir  rencontre  un  biau  garçon 

Qui  la  trouve  gentille  , 
Un  garçon.  . .  qui  la  trouve. .  .  gentille. . . 

Gentille!... 
«  Marnsell'  dit-il  ,  voulez  bien  prendre  mon  bras? 

»  Non  ,  non  Monsieur,  çà  n' se  peut  pas... 
»  Je  n'  sais  plus  [his)  la  fin  d'  mon  bistoire. . . 
i>  Je  n'  sais  plus  {bis  '  la  fin  d'  mon  bistoire 
M  Allons,  la  jeunMille, 
»  Mais  finissez  doue. . . 
))  Non  ,  non  ,  je  n'  veux  pas   . . 
a>  Non,  nou,  je  n'  veux  pas. . . 
Tra  la,  la,  la  ,  la,  la,  la... 

(  B/mt  sourd  ,  il  s'arrête  effrayé,  ) 
CIj  !.. .  .  qu'est-c'  que  c'est  qu'ça  ? .  .    mon  cher  maître  î . . 
j'ai  beau  chanter,  çi  u'  me  fait  pas  li-ouver  le  tems  plus  comt... 
L.\?>Qm. . .   quoi    f'es-qne  c'  livre  là  .^. . .  n'importe  ? . . .  pendant 
que  j'  lirai,  du  moins  je  u'  penserai  pas  à  aut' chose. 
(  //  7/7  )  »  Voyage... 

—  Aibns,  c'est  un  voyage. . .  j'en  ai  pourtant  bien  assez 
comm'  ça. 

»  Voyage  dans  le  pays. . .  des...  Hott...  des  Hott..-  des 
»  HotleHt(-I.s.. . 

—  Queu  drôle  de  nom! 

»  Le  pays. ..  des  Hott.. .  tentots. ..  est...  si...  si...  tu« 
»  au  sud . . .  de . . .  T At. . .  trique . , . 

—  De  I  Affwq^.fe  !  je  u'ai  jamais  entendu  parler  de  c'  dé- 
partement-là. 

»  Les  cha. . .  les  chaleurs  y  sont  équesessives, .. 

—  C'est  donc  comme  ici. 
»  Les  sables . . .  brûlaiv^ . . . 

—  Encore  comme  ici  !  . .  ô  mon  dieu!  est-ce  que  nous  se- 
rions dans  l'AfFrique  ? 

»  La  taille...  des  ïïotienlols  est  en  général  Irès-élevée. .  • 
»  leur  aspect  est  effrayant... 

(  En  ce  moment  deux  hahilans  des  Landes ,  monte's  sur 
leurs  échasses  traversent  lefoijid  du  théâtre.  ) 

—  Ah!  le  ciel  me  préserve  d'en  voir  ! 

«  Lenre  cabanues  ressemblent  à  celles  des  Can.. .  des  Caua- 
»  nadiens,  elles  sent  arrondies  et  terminées  en  pointe. . . 
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—  C'est  bien  ça...  {  Il  regarde  les  deux  cahanes  qui 
snnf  autour  de  lui  )  en  pointe,  coaiin'  des  pains  de  sivcre. 

»  Le  pays. .  .  est  couvert.  . .  de  bo  s  . .  on  y  trouve  beau- 
»  coup  de. . .  bêtes. . .  léroces. 

—  Féroces  ! 

))  Comme  éléphants,  tigres...  Liopards...  on  y  trouv» 
»  aussi  des  ânes» .  . 

(  Jeltanile  livre.)  —  C'est  sur  ?.  .  j,e  snj^  dans  l'A  Afrique  f.; 
ô  dieu!  dieu  î  j'aimerais  autant  fnre'aû  mi\s.sipipi.  i'  vous  de- 
niandt  un  peu  si  uu  Liupaid  venait,  quelle  figure  je  Ferais  h 
côté  de  la  sieufie  ?,  .  un  âne  passe  encore.  .  nous  ["erions  con- 
naissance. .  mais  un  éléphant  qu'on  dit  qu'  c'est  si  ^ros.  .  s'il 
m'avalait,  j'y  serais  comme  Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 


SCENE     X  I  ï. 

TREMBLIN,    ZOÉ.    sortant    de    la    huHe    avc9 
^  sa  mandoline. 

ZOÉ,    à  part.. 

Pendant  que  maîtresse  à    moi    repose...    moi,   pas  envie 
dormir   et   promener  autour    de    la   case. 

T  R  EM  D  L  I  N ,    (  voyaul  Zoé  el.  -se  'sau]f>^nt'^.  J 
Que  vois-je.^..   ô  ciel!.,  que'est-c'que   c'est  qa  ça  ? 

z   o  É  ,  <i  par/. 
Ah  !    blanc    ici  ! 

T  R  ï:  M   B  L  I  N  ,    à   pari* 
O   Dieu!  si  c"élail^une  Hot;entotte  î   , 

z  o  i. 
Li  avoir  peur  ,    on  dirait...    ah  !  ligui'e  à  moi.  .  .  (  Elle 
s'aiMÀfice.)   Bon  blanc. 

T    R    E    M    B    L    1    N  j     rtCulotlt, 

Pchi  !  pchi  !   pchi  ! 

ZOÉ. 

I-i  repousser  moi  ! 

T   r.   E   M   K    L   I    ?i. 
Va-l-en  ,  va-l-ea,  ...  (ce /;<?/•/.}  Si  j'^o^u'iis  :n'!'jurer  dam 
qucqtrou. .  . 
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z  o  É  ,    û!    part. 

i^Ioi  chanter  petite  chanson  créole H  plus  tant  effrayé, 

(  Elle  chante  et  s^ accompagne  avec  sa  mandoline.  ) 
Air.  :  Viendras-tu  pas ,  toi  que  mon  cœur  adore. 

Quand  bon  Zoïo  ^e\\  aller  sur  montague 
Et  faire  signe  à  petite  compague  , 
Zilia  courir 
Tout  à  travers  campagne, 

Chanter  pour  venir  ^ 

Et  sauter  de  plaisir. 

(  A  chaque  Jïn  de  couplet,  elle  danse  à  la  manière  des 
Créoles,  ) 

TEEMBLirî,    à  part  ^  et  se  rassurant  un  peu. 
Tiens  !  comuie  elle  gazouille  !  comme  elle  frétille  î 


Tous  deux  assis  sur  Iierbette  fleurie, 
Maiu  de  Zoïo  dans  maiu  de  bonne  amie. 
Tous  deux 
En  doux  yeux 
Lire  amour  pour  la  vie, 

Contens  et  joyeux. 
Si  grand  bonîieur  pour  eux  f 

TREMBLiN,   se  rapprochant  un  peu. 

Oh  ! . .  elle  n'a  pas  enrie  de  me  manger,  puisqu'elle  chante. 

ZOÉ. 

Pauvre  Zoïo!  d'amour  à  li  pour  gage, 
Vouloir  offrir  perle  et  beau  coquillage, 
Kon,  dit  Zilia,  moi  pas  te  crois  volage. 

Mieux  aimer  ton  cœur. 

Gage  li  pas  trompeur! 

(  Elle  danse.  ) 

TEEMBLiiNj    à  part. 
Qaeu  drôle  d'Ungage  ! 

ZOÉ. 

Eli    bien  ,  toi   pas  approcher  encore  ? 

T    R    E    M    B    L    1    N. 

Pas...  approcher  ?..  ah  !  j'entends...  s'il  Caut  vous  dire  ,  je 
n'en  ai  pas  grande  envie. 
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Z    O    E. 

Atr  :  Oui  noir  n* est  pas   si   diable. 
Noire  u'est  pas  si  diable, 

TREMBLiN,à  part. 
C'en  est  bien  la  couleur. 

z   o   E. 
Etre  gentille  ,  aimable. . . 

TREMBLIN. 
Je  suis  vot'  serviteur. 

ZOE. 

Avoir  toujours,  toujours  bon  cœur. 
Si  toi  connaître  moi  . 
Toi  plus  du  tout  d'elTroi. . . 

TREMBLIW. 

Je  n'ai  pas  peur. . .  mais  j'  tremble» 

z   o   E. 

Puisqu'hasard  nous  rassemble  , 
Causer  tous  deux  ensemble. . . 

T    R    E    M    B    L    I    N^ 

Moi  causer  avec  vous  ! 

ZOÉ. 

Chouchou  !.  • 

TREMBLIK,    ^   part. 
Chouchou  ! 
Ce  nom  là  cependant  est  bien  doux,  fhis  ) 

Vous  n'avez  donc  pas  riritention  de  me  dévoi-cr? 

z  o  e'. 
Dévorer  ! 

T    R   E   M    li    L    I    N. 

On  dit  que  les  sauvages  mangent   les  hommes... 
z  o  e'. 

Moi ,   pas  sauvage. 

T    B    E    M    B    L    1    N. 

Vous  êtes  pourtaat   de  rAiPrique?..  liein  ? 

ZOÉ. 

Oui,  Affiique,  pays  à  moi. 

TREMBLIN. 

Est-ce  vrai  que.  .   dans   pays  à   vous...   il  y  a   beaucoup 
de  bêles.»  f'crocei?     ' 
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ZOE, 

Oai,  beaucoup...  des  lions ,  des  panthères. .  tout  plein  d'ans 
les  Ibi'êls  ..  Mais  ici,  moi  pus  peur  ,  pas  peur  du  tout  des 
bêtes. 

TREMBLIN. 

Jln  c'cas ,  je  reste  avec  \:ous..»  puisque  ça  vous  connaît, 
pi.eiiez-moi  sous    vol'  protection. 

Air  :  De  la  Kaîenda, 

Je  suis  votre  ami. 
Z9E ,  faisant  des  gestes  à  la  manière  des  nègres. 
Koui!  koui  !  koui  ! 

T    R    E    M    B    L    I    N. 
Près  d'vQus  me  voilà  : 

ZOE,    de  même. 
Koua!  koua!  koua  ! 

T    R     E    M    B    L    I    N, 

Si  quelque  panthère 
•  "Venait  sur  mes  pas  , 

Et  d'  merî  voulait  l'aire 
Son  petit  repas, 
N'  m'abandonnez  pas  ! 
Je  suis  votre  ami  ! 

z   G    E. 

Koui  !  koni  !  koui  ! 

T    R    E    M    B    L    1    N. 

Près  dVous  me  voilà: 

ZOE. 

Koua,  koua,  koua. 

T    R    E    M    B    L    I    îf. 

Koui!  koui!  koua!  koua!  qucq  ça  veut  dire  ça  en  boa 
fiançais  ? 

ZOE. 

Moi  pas  bien  parler  français...  mais  beaucoup  aimer  blancs. 

T    R    E    M    B    L    I    N. 

Blancs. 

ZOE. 

Oui  ,  maîtresse  à  moi —  grand  embarras. . .  eux  tout  de 
suite  donner  tout  ce  quMs  ont ,  moi  biea  couteoie  et  voudrais 
pouvoir  rendre  à  toi  serdce  de  même. 
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T    R    E    M    B    L    I    N. 

Vous  voudriez  me  rendre  service?  il  ne  tient  qu'a  vous. . . 
Conuncncez  par  me  faire  apporter  une  i)onne  bouleilie  de  Viri 
et  uti  b.jn  pAié,  nous  verrons  par  après. 

ZOE. 

Olitoi  demander  impossible. 

TREMBLIN. 

^e  pays  ne  produit  point  de  pâtés? 

z  o  e'. 
Pas  connais,  pas  connais. . .  mais  toi  demander  autre  chose. 

TREMDLIN. 

Eh  bien,  apportez- moi.  .  .  c'  que  vous  voudrez.  . .  un  bon 
croulon  de  pain,  (  à  part  )  car  je  vois  qu'en  Affrique  les 
alouettes  ne  tombent  pas  toutes  rôties. 

z    o    É. 

Toi  attendre, . .  attendre  un  peu...  moi  cliercher  à  U 
case. 

A  la  cave. 

A  la  case. 

T    R    E    M    B    L    I    N. 

Dans  c'te  baraque  de  paille? 

ZOE. 

Oui. 

TREMPLIN,  effrayé» 
Il  y  a  donc  du  monde  là-dedans? 

ZOE. 

Oui. .  •  d'abord  maîtresse. . .  et  puis. .  • 

TREMBLiN,  à  part  et  reculant* 

Une  bande  d'Hotlentots  qui  ne  seraient  pas  aussi  accomo- 
dans!...  {haut  à  Zoé.  )  £j,rand  merci,  je  ne  veu:^rien... 
ne  dites  pas,  je  vous  ensupi)lie,  que  vous  en  m'avez  renconlic. 

ZOÉ. 

Pourquoi  ? 

T   R    E    M    B    L    I    N. 

Pour  des  raisons. . .  à  moi  connues. 

ZOÉ. 

Moi  rentrer  toujours  et  voir  si  u)ftîti-C5se  est  réveillée.»  adieu, 
bon  blanc,  adieu.  (  cJie  rentre,  ) 


TREMBLIN. 

ZOÉ,  montrant  la  huUe, 
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SCENE     XIII. 

THEMBLIN,     SCul, 

Oui,  bon  blanc  !...  c'est  un^  sournoise...  une  serène  qui 
voulait  m  attirer  ,  et  puis  une  fois  dedans,  ciac  !  sors  si  «tu 
peux. 


SCENE     XIV, 
T  R  E  M  B  L I  IN  ,     S.  L  É  O  N,  ^/^. 

s.     L    E    O    If. 

Eh  bien  ?  t'es- tu  assez  reposé  ? 

T  R  E  M  B  L  1  N ,    lui  soutant  au  cou. 
Ah  !   c'est  vous!  c'est  vous,  mon  pauvre  maître!  que  j« 
vons  embrasse  !  vous  revoilà  l 

s.      L   E   G    Tf. 

Oui,  mais  plus  heureux  que  lorsque  je  t'ai  quitté. 

TBEMB      LIN. 

C'est  égal ,  décampons  au  plus  vite. 

s.      LEON. 

Tu  as  donc  retrouvé  tes  forces? 

TREMBLITÎ. 

Oui,  oui,  je  suis  prêt  à  faire  vingt-lieues  ,  s'il  le  faut ,  pour 
sortir  d'ici. 

s.     LEO    N. 

Allons  ,  tu  auras  encore  eu  quelques  frayeurs  pendant  mon 
-absence. . .  maudit  poltron  ! 

TREMBLIN. 

Poltron!  on  le  serait  à  moins. , .  monsieur. . .  savez-vous.  • 
où  nons  sommes  ? 

s.       LÉON. 

Eh  sârement ,  que  je  le  sais. 
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T    R    E    M    B    L    I    I?. 

Kl  VOUS  ne  frémissez  pas  quand  vous  u'éles  entouré  que  dd 
lions,  de  titres,  d'éléphans. .  . 

«  s.      L    E    O    N. 

Inibé  ille  !  qu'est-ce  qui  l'a  fait  de  pareils  contes. 

T    R    E    M    B    L    1    N. 

Des  contes!  je  >iens  ça  d'une  habitante  du  pays  elle  même, 
qui  a  la  figure  noire  commrîvot'chapeau. .  des  dents  !  ah  quelle» 
dents!  et  des  yeux  !...  des  yeux!  que  j' n'osais  pas  la  re- 
garder en  face. 

s.       LÉO    K. 

Tu  as  donc  parlé  ici  à' quelqu'un  pendant  que  jeny  e'taispas? 

TREMBLIU. 

Eh  oui,  encore  une  fois,  monsieur. . .  à  une  femme  comme 
Je  n'en  ai  jamais  vue. . .  pour  l'amadouer  j' lui  ai  dit  que  j'é'ais 
sQuami.  elle  m'a  répondu  :  koui  !  koui  !  les  mains  supplianles, 
j'ai  ajouté  :  ne  m'abandonnez  pas  !. . .  elle  m'a  dit  :  koua  ! 
kona  ! 

s.     li  É  o  N. 

Et  cette  femme  a  troublé  ton  imagination  î«. .  sais-tu  au 
moins  où  elle  demeure? 

TREMBLIN. 

Là. . .  là. , .  dans  c'te  hutte  de  cana. . . 

s.     LÉON,  vivement  , 

Cette  chaumière  est  donc  habitée  ? 

TREMBblSr. 

Eh  sûrement! 

s.     LÉON,  coulant  y  entrer. 
Traitre  l  que  ne  me  le  disais-tu  tout  de  suite  ? 

TREMBLIN,  l'aiTêtant. 
N'y  entrez  pas,  monsieur,  n'y  entrez  pas  î 

s.       L    É    0    N. 

Veux-tu  bien  me  quitter? 
TREMBLIN,   à  genoujc  et  se  cramponnant  après  lui. 

Non,  non,  monsieur,  je  ne  vous  lâcherai  point.  Il  y  a  jieut- 
étre  là  dedans  dix  nulle  HullenloLs  qui  ne  icrciil  de  vous  qu'un» 
bouchée. 
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s.     Z  É  o  TU  ,  se   débarrcissant  de   lui. 
Décidément  tu  as   pevdu  la  tête 5   mais  moi,  qui  ne  m'é- 
pouvante pas  aussi  facilement ,  je  vais    entrer  dans    cette  ca- 
bane et  demander    un    guide     qui     puisse     me   conduire   à 
Tartas. 
{^11  entre  dan^  la  caliutte  ou   est  madame  de  S.    Léon.  ) 


S  C  E  N  E     X  1^. 
TREMBLIN  ,  RUSTIQUE  et  EUSTACHE. 

TREMBLiN,   sur  le   devant. 

Oh  y  c'est  sur  !  voilà  sa  dernière  heure  !  La  mienne  n'tar- 
dera  sûrement  pas  non  plus,.,  depuis  qu'jai  lu  dans  c'maudit 
livre  ,  il  m'sembie  toujours  que  j'ai  derrière  moi  une  armée 
de  géans. 

HUSTIQUE  y  qui  paraît   dans  le  Jbnd  ai>ec  eustache  ,    tous 
deux  sur  leurs  échasses, 
J'n'ons  pas  été  long-tems,  j'espère? 

TREMBLIN5   sur  le  devant  y  aux  écoutes. 
Hein? 

EUSTACHE,   à  Rustique  y  dans  le  Jond. 
Grâce    à  nous  ,  c'te   dame   pourra  bientôt  se    r  mettre   en 
route. 

TBEMBLiN  y  détoumant  la  tête ,  aperçoit  les  deux  paysans  , 
hauts  montés, 
Ah  !  ah  !  c'est  fini  ! 

{  Il  tombe  lajace  contre  terre.  ) 
EUSTiQUE,   s' avançant  ,  sans  voir  Tremblin, 
Air  :  Vaudeçilh  des  bons  gobets. 

Quand  je  m'éloigne  du  hafaeau, 

Kt  que  je  quitte  ma  Clareine  , 

Vers  le  bois  011  y  mèn'  mon  troupeau, 

Lent'ment  je  m'achemeiue.  (  his.  ) 
îtlais  faut-il  obliger  queuq'  z'uns. 
Ma  marche  n'est  plus  aussi  lente  , 
•  Je  n   connais  d'empêcirmens  aucuns. 

Et  v'ià  comme  j'arpente  !  ^  bis  ) 

(  Sur  la  ritournelle^  il  parcourt  tout  le  théâtre  avec  sef 
échassGs,  ) 
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TREMBLiw,    se  d'étoumaTit  pour  les  regarder, 

O   Dieu!  ils  ont  au    moins  cinquante   pieds. 

EUSTACHE. 

On  dit  qu'à  la  vill'  ben  des  gens 
Qui  se  donnent  pour  serviables 
]S'  sont  pourtant  pas  trop  diligens 
A  servir  Jeux  semblables,  [hit  ) 

C  n'est  j)a»  ainsi 

Dans  c'  pays-ci  , 
J'avous  l'âme  ben  plus  ardente. 

Faut-il  courir 

Pour  les  s'courir. 
Voilà  coDQme  on  arpente  !  (  lis  ) 

{Sur  la  ritournelle  y  tous  deux  parcourent  le  théâtre  à 
grands  pas  j  sans  aperceçoir  Tremblin ,  qui  est  couché  par 
terre.  ) 

TREMBLIN,    levant  un  peu  la  tête. 

S'ils  marchent  sur  moi,  ils  vont  m'écraser  comme  une 
fourmi, 

nu  s  TIQUE,  s*  arrêtant  tout  à  côté  de  TremhUn, 
Eustauhe,  sais- tu  bien  que  la  course  ma  donné  d€  rappëtit? 

EUSTACHE. 

J bns  itou  une  faim  d'enfer. 

R    U    s    T    I    Q    U    ]^. 

J'  mangerais  1'  diable ,  moi. 

TREMBLIN,    haS. 

Heureusement  qu'ils  n  me  voyent  pas. 

EUSTACHE. 

Qu'est-ce  que  nous  pourrions  déjeuner? 

RUSTIQUE. 

Oh  ma  foi,  il  n'y  a  pas  à  choisit,  mangeons  c'  que  nous 
trouverons. 

TREMBLIN,    haS, 

Garre  qu'ils  ne  me  trouvent...  faisons  le  mort,  p'têta 
quils  n"*  seront  pas  tentés  de  ma  peau. 

RUSTIQUE. 

Viens  t'en  cheux  nous ,  la  p'tite  sœur  nous  baillera  sûrement 
queuq' chose. 
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EUSTACHE. 

C'est  àh.  (  En  passant  par  dessus  le  corps  de  TremhVn,  il 
le  heurte  du  bout  de  son  échasse  ^  il  s^ arrêta  et  le  regarde.  ) 
Tiens,  qu est-ce  que  j'  vois  donc  là  par  terre? 

RUSTIQUE,  regardant. 
C'est  un  homme  ! 

EUSTACHE,  rémuant  Tremblin  auec  son  échasse. 
Ouhe'î. .  lami!..  est-ce  que  vous  dormez  ? 

RUSTIQUE  de  même. 
Camarade  ,  réveillez-vous. 

EUSTACHE. 

Il  n'bouge  pas  \ 

RUSTIQUE  le  retournant  avec  son  bâton. 
Camarade, . .  (  à  Eustache.  )  Est-  c'  qui  s'rait  tombé  eu  dé* 
failiance? 

EUSTACHE. 

Paut  pour'ant  ben  essayer  de  le  relever, 

EUSTACHE, 

Cest  vrai. . .  attends. . .  je  vas  descendre. . .  {Il s'adosse  à 
farbre  et  descend  de  ses  écJiasses»  ) 

RUSTIQUE,     de    même, 

Kt  moi  aussi . . . 

TREMBLIN,     baS. 

Hélas  !  qu'est-c'  qui  vont  faire  de  moi?.,  ah  Tremblin,  Trem- 
blin, Tremblin!  c'était  bien  la  peine  de  quitter  ton  village...  te 
vM^  frais,  mon  garçon,,  liens,  on  dirait  qu'ils  ôteut  leux  jambes.. 
oh!  si  j'  pouvais  retrouver  les  miennes,  comme  je  m'en  sauve- 
rais! chut!  ils  revienn  sur  moi.  «.  ne  soufflons  mot. 

RUSTIQUE, 

Viens...  prends  le  d'un  côté  ,  moi  de  l'autre. 

(  Ib  soulèvent  Tremblin.  J 

EUSTACHE. 

Comme  il  est  lourd !•••  meltons-le  debout. 

RUSTIQUE. 

Debout;  tu  vois  bien  qu'il  ne  peut  pas  se  soutenir, ,.  as- 
seyons-le- •  '  avance  c'te  pierre  qu  est  là-  •  •  ^  Eustache  avance 
la  pierre.)  Nous  lappuyerons  tout  conUe. 
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TAC 

Mais  vraiment ,  il  n"a  pas  lair  d'être  envie.  Tâte  donc  son 
cœur  pour  voir  s'i  bat  encore. 
RUSTIQUE  mettant  sa  main  sur  le  cœur  de  Tremblin, 
Oh,  j*  t'en  réponds. .  c'est  comme  le  ticlac  d'un  moulin. 
Air  î  Un  pauvre  oiseau    (  d*AnnilL) 
Dans  chaque  main,  à  c'te  fin  qii'i  revienne. 
Frappons  tous  deii.\  ,  mais  surtout  frappons  fort. 

KUSTAGHE  ct  RUSTIQUE  ^  frappant  chacun  dans  une  main 
de  Tremblin, 
Pif  !  paf  et  pan  ! 

EUSTACHE. 

J'ons  beau  frapper,  morguenne  I 
ENSEMBLE  etjrappant, 
Fif  !  paf,  et  pan  ! 

EUSTACHE. 

Il  ne  revient  pas  encqr* 

R    U    S    T    1    Q    U    E. 

Essayons  clone  de  lui  tirer  l'oreille. 

Pinçons  tous  deux,  mais  surtout  pinçons  fort. 

(  Ils  lui  pincent  chacun   une  oreille,  ) 

TREMBLIN  ^faisant  tout  ce  qu'il  peut  pour  supporter  le  mal, 

Koui  !  koui  !  koui  ! 

RUSTIQUE. 

Ce  moyen  fait  merveille! 

(Ils  le  pincent  de  nouveau), 

TREMBLIN. 

Koua!  koua  !  koua? 

RU    s   T    1   Q    u    E. 

Tu  vois  quil  n'est  pas  mort. 

EUSTACHE. 

Attends!    attends...  j'ons  cheux  nous  queuq'  chose  qui  va 
l'ressusciter  tout  à  fait. 

RUSTIQUE. 

Ah   oui  ,  t'as  raison...  de    c'te  p'tife  goutte  qui  r" donne  d'Ia 
force  à  ton  père,  quand  il  revient  du  travail. 

EUSTACHE,  rentrant  dans  sa  cahutte, 

J'vas  en  chercher. 
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BU  STiQU  E,   rentrant  dans  la  sienne. 

Et  moi  donc,  à  propos. .  .  j  oubliais.  . .  jVons  piérenir  c'te 
dame  que  sa  commission  est  laiLe. 

TREMBLiiv,  après   s'être  assuré  qu'ils  sont  rentrés  tous 
les  deux. 

Oui ,  ressusciter  !..  je  Fsuis  ,  et  ny   a  pas   d'risque  que  lu 
m'ietrouve  ici,  vas... 

Air  l  Tenez  ,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Les  v'ia  rentres  dans  leur  tanuière  , 
Bon  !  mais  par  prudence  à  mou  tour, 
Eloignons-ncus  de  ce  repaire  , 
Et  n'attendons  point  leur  retour  , 
Quand  mes  pauvres  os  leur  écliappent , 
Gardons-nous  bien  d'agir  en  fou, 
Dé  crainte  qu'ils  ne  me  rattrapent  "1    /  .^ 
Prenons  leurs  jambes  à  mon  cou.     J 

(  Il  charge  ses  épaules  des  échasses  de  Rustique  et  d''EuS' 
"tache  J  pms  il  se  sauce  avec.  Comme  il  veut  s'en  aller  par 
le  côté  gauche  ,  il  se  trouve  tout-à-coup  en  Jace  dupées 
'Boucaut  y  qui  paraît,  accompagné  du  tabellion,  Trembli^ 
jette  un  cii  en  se  retournant ,  et  s'enfuit  par  le  côte  droit.) 


SCENE     XVI. 

XE  FEUE  EOUCAUT5  I-E  TABELLION,   sur  des 

éehasses  ,  ensuite  EUSTACHE. 

B    0    V    C    A    TJ    T. 

Eh  ben?  quôiqVesl  donc  quec'iimbécilelà?..  d'où  vient-il? 

LE       TACELLION. 

Je  ne  sais,   mais   on  dirait  qu il  a  eu  peur  de  nous. 

BOL    r.    A    u    T. 

Tabellion,  i  vous  a  p'tel  pris  pour  ["^diable ,  avec  vot'  grand 
rabat  et  vot'  manteau  noir. 

LE       TABELLIOTT. 

C'est  vrai  que  dnns  tout  aulre  pays,  si  l*on  me  rencontrait 
la  nuit  ainsi  perché,  on  croirait  voir   quelque  ioup-garou. 
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E    O    U    C    A    U    T. 

Ail  ca  ,   vous    allez  altendie  ici  ,  jVotis  vous  amener  nos 
eiiians. 

EUSTACRE  sort  de  la  hutte  y  il  a  une  gourde  à  la  main  et 
^a  en  courant  vers  l'endroit  où  il  a  laissé  Treniblin. 

Tenez,   tenez...  buvez-moi  un  p'ilt  coup  de... 

1!  o  u  c  A  N  T  ,    se  ironisant  sur  son  passage, 

HoLi ,   hé,    dis  donc,  fieu!..  où   vas-tu  comni' ca ,  aveo 
m:i  gourde? 

ELSTACHE  ,    étonné  de  ne  plus  retrout^er  Treniblin, 

Eh  bien  ,  où  est-il  ?  .. 

B  o  u  c  A  u  T. 

Que  clierches-tu  ? 

E    u    s    T    A    c    II    E. 

Mon  père  ,  cVst  un  pauvre  voyaoecu*  qui  tout  à  Fiieuie 
s'est   trouvé  mal  à  c'te  place  ,  et  je  venions.  • 

B  o  u  c  A  u  T. 
T'es  bon,  toi,  avec  ton  voyageur...  i  doit  être  ben  loin, 
%\  court   toujours. 

EUSTACHE. 

Comment  ? 

LE       TABELLION. 

Eh  oui ,  nous  venons  de  le  rencontrer  ,  fuyant  comme  si 
tout  l'enfer  était  à  ses  trou.^ses. 

EUSTACHE. 

Oh  par  exemple!.,  c'était  donc  pour  nous  attraper  qu'il  a 
fait  semblant  d'être   mort, 

B    o    u    c    A    Ù    T. 

Allons  ,  allons,  reporte  ma  gourde  où  tu  l'as  prise,..  "Non, 
non  ,  donne...  j'ai  chaud...  ça  me  fera  du  bien,  (Il la  prend ^ 
boit  à  même  et  Voffîe  ensuite  au  Tabellion,)  Ku  voulex- 
vous, Tabellion  t 

LE       TABELLION. 

Après  vous...  s'il  en  reste. 

(Il  boit  à  son  tour.) 

EUSTACHE. 

Mon  père  !..  c'est  donc  là  Monsieur  l'  Tabellion? 
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(H) 

B    O    U    C    A    U    T. 

Eh    oui  !  qai    vient  pour  vous  marier. 

^EUSTACHE,  courant  à  la  porte  de  sa  huife* 

Pour  nous  maiier  !..  Clareine  !  ma  sœur  !  ma  p'tile  sœur  !.. 
v'  là  r  Tabellion. 


SCENE    XVII, 
LES     MÊMES,     CLAREINE. 

«LAREiNE,    accourant.  Elle  a  un  costume  defâtt. 
Je   sus  toul^  prête  ! 

E  u  s  T  A  c  H  E  ,    allant  à    Vautre  hutte. 
Madame   Dax  !  Rustique!  Pierrette!  vMa  rTabellioti. 

CLAREINE, 

Mon  père  ,  est-c  qu'en  passant  vous  n'avez  pas  dit  au  lam- 
bourineux  d' venir? 

B    o    u    c    A    u    T. 

Si  fait  !  si  fait!  i   viendra. 

c    L    A    p.    E    1    K    E. 

Ah  dame  !  c'est  qa'i  faudra  danser. 

B    o    u    c    A    u    T. 

Pardienne  !  est-c'quî  gny  a  d'bonne  fête  sans  ça?...  Sois 
tranquille,  i  nous  viendra  aussi  des  dauseuxj  jmjs  invité  ton» 
Iz'en  virons. 

EUSTACHE,     s' impatientant- 

Mais  voyez  donc  cc»mmc'  i  .s'font  al  tendre.  (  Appelant  avii€ 
Clareine.  )  Pierrette  !  Rust  que  !  Madoiiie  Dax  ! 


< 
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SCENE     X  V  I  r  I. 

LES  MÊMES,  LA   MERE  DAX  ,   sortent  do  chez   elle  y 
entourée  de   ses  quatre   enjans. 

E  u  s  T  A  c  H   r. 
AiR  :  Jeunes  Bergerettes  ( de  la  Vot.J 

Venez  donc  ma  inère, 

Voici  le  notaire  , 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  tems  , 

L'amour  nous  engage. 

Qu'un  bon  mariage 
Unisse  à  jamais  vos  enfans. 

EUSTACHE,    RtTSTlQUE,    PIERRETTE,    CL\RETNE,     LE    PERE    BOU- 

CAL'T  ,  LE  TABELLION,  tous  ensemble. 

EUSTACHE,    PIERRETTE,    RUSTl'^UE     ET     CLARr.lNE. 

Venez  donc  ,  ma  mère  , 
Voici  le  notaire, 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  tems  y 

L'amour  nous  engage  , 

Qu'un  bon  mariage 
Unisse  à  jamais  vos  enfans. 

B    O    U    C    A    U    T. 
Venez  donc,  commère, 
Ensemble.  <f  Voici  le  notaire  , 

Il  ne  faut  plus  perdre  de  tems, 

L'amour  les  engage  , 
Unisse  à  jamais  nos  enfans. 

LE      TABELLION. 

Oui  ,  vraiment  la  mère  , 
Quand  vient  le  notaiie  , 
On  ne  doit  pas  perdre  de  ttms  ,  t 

L'amour  les  engage  , 

Qu'un  bon  mariage 
Unisse  à  jamais  vos  eniaus. 

LA       MERE      DAX. 

Air  :  De  l'Amour  tout  subit  les  lois- 

Finissez  avec  voire  amour. 
Je  n*  sonim'  pas  à  la  tin  du  jour, 
QuilÎP  en.'auce  , 
T^n  peu  d'  patirnre, 
Chac|'  chose  doit  avoir  sou  loor  j 
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Mais  mon  dieu,  d'  combler  leur  désir, 
J'aurons  ben  tantôt  le  loisir. 
Cette  dame 
Est  là  qui  nous  r'  clame  , 
Le  devoir  marche  avant  1'  plaisir. 

(  au  père  Bnucauf.  ) 
A  l'instant,  dans  notre  logis , 
Le  liazard  vient  d'am'ner  son  fils , 
Mes  amis,  vous  le  vojez  bien. . 


i^ES    QUATRE    ET^FAKS,    la  pressant- 
Maman  !•••  est-c que  ça  doit  nous  empêcher  de... 

LAMÈREDAX* 

Mais  ,  mon  dieu^  d' combler  vot'  de'slr 
J'aurons  ben  tantôt  le  loisir,  etc... 

B    G    U    C    A    U    T. 

Dit' donc,  et  si  jTinvilions  à  signer  T contrat  d' nos  enEins? 

CL    A    R    E    l    W    E. 

Oui,  j'gage  que  ça  nous  porterait  bonhem-j 

LA       MÈRE       DAX. 

ilc.ice!  silence!  laissez-moi  faire. 


S  C  E  N  E     X  I  X, 

LES    PRÉCEDE^S,      MAD.    DE     S.      LÉON  ,      S.    lÉON ,     ZOÉ. 
M    A    D.       DE       S.       LÉON. 

Bonne  femme  ,  nous  allons  partir. 

EOUCAUT  ,  reconnaissant  S.  Léon Jïls  pour  lui  la  bourse. 

(  Bas  à  la  mère  Dax.  )   C'est  c'  monsieur  qu  est  son  fils  ? 

LA       MERE       DAX. 

Oai ,  oui  ..  (  à  madame  de  S.   Léon  )   Quoi ,  madame... 
vous  nous  'qiùltez  au  moment  que  j  allions  nous  réjouir? 

s.     L  e'  o  ^'. 

H  le  faut;  mm  ci-oyez    que  nous   n'oublierons  jamais... 


es?) 

•*  l\mèred\t:. 

J'auiions  bien  eu  pourtant  une  p'iitc  requête  à  vous  pi'(?sentcr. 

M    A    D.       DE       S.       LEO    N. 

Parlez. 

LA       MÈRE       DAX. 

O  mon  Dieu.  .  ce...  ce  n'est  rien.  .  ce  sont  ces  cnfans  qui... 
qui  disiout  qu'ça  leux  porterait  bonheur...  si  Madame  et  Mon- 
sieur leux  Psait  tant  seulement  Tamiquié  désigner  à  Icujc 
contrat  d' mariage. 

M    A    D.       DE       s.       L    É    o   Tsr, 

Comment  donc  ? 

s.   L  e'  o  N  ,   bas  à  sa  mère. 

Ma  mère,  quelle  heureuse  occasion  de  vous  acquitter  en- 
vers celte  honncre  famille  ! 

M    AD.       DE       s.       LEO    N. 

Tu  m^as  devinc'e.  (  à  Clareine  et  Pierrette^  J'accède  volon- 
tiers à  ce  que  demandent  ces  aimables  entans,  mais  j'y  mets 
une  condition. 

CLAREINE. 

laquelle  ,  madame  ? 

M    A    D.       DE       S.       LEON. 

C'est  que  la  signature  n'ira  point  sans  le  présent   de  noces, 
(  Elle  donne  une  bourse  d'or  à  Pierrette.  ) 

LA      MERE       DAX. 

Madame  ! . .  elles  n'accepteront  rien. 
MVD.  DE  s.  LEON  j^/rrt/i/  Pierrette  de  garder  li  bourse. 
Gardez  cet  or,  mes  enfans..  vons  saurez  en  faire  un  bonusa^e. 

CLAREINE. 

Ah  madame!.-,  passez  au  moins  la  journée  avec  nous,  vous 
serez  témoin  de  notre  joie. 

M  AD.  DE  s.  LÉON,   V  etubrassunt  sur  le  fi  ont. 

J'y  consens,  {à  son  fils)  mais  il  Gadr.it  faire  avertir  Do- 
niin^ue,  mou  domestique. 
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ZOÉ. 

Moi  y  vas,  maîtresse... 

K   u   s   T   I  Q   u   E. 

Suffit,  suffit,  madame.,  j' ramènerons  vot'  voiture  ici  et  rie- 
main,  j' vous  accompai^nerons. . .  dix  lieues  s'il  le  faut,  pour 
vousr'mettre  dans  le  bon  chemin. 

s,     L  É  o  Tf,     riant. 
Mais  à  propos  de  domestique  ,  je  ne  vois  plus  le  rnien. 

B   o   u   c   A  u   T. 
Le  vôtre,  Monsieur  ? 

s.       LÉO    N. 

Oui,  le  garçon  le  plus  peureux  que  j'aye  jamais  connu. 

B    O    U    C    A     U     T. 

Serait-ce  lui  qui  tout  à  l  heure  s'est  sauvé-  •  • 

s.       LÉO    K. 

S'est  sauvé !.  .  oh!  c'est  bien  lui!  je  vous  en  réponds  ,  ce 
pays  lui  a  tourné  la  tête  et  je  ne  serais  pas  étonné-  -  •  (  Eji  ce 
moment  on  entend  plusieurs  poiv  crier  dans  la  coulisse;  ar- 
rête, arrête.  Le  père  Boucaut  dit  :  qu'est-c'  que  cVs  tqu'ça  ? 
tout  le  monde  regarde  vers  lejond  et  Von  voit  arriver  une 
"troupe  de  Landais  et  Landaises ,  amenant  au  rnilieu  d'eux 
TREMBLIN5  monté  sur  les  échasses  qu'il  a  emportées  et 
marchant  comme  un  homipe  qui  n'en  a  pas  l'habitude,  ) 


SCENE       XX      ET       DERNIERE. 

Xe5  ^BÉcÉD"E^s ,  T  R  EM  B  L  l  N  ,  chœur  de  Landais  et  de 
Landaises,  un  tambcuiin  à  leur  lête.  (  Les  hommes  ont  des 
castagnettes.  Les  uns  sont  à  pied  ,  d'autres  sur  des 
échasses,  ) 

CHOEUR  DE  VILLAGEOIS,   amenant  Tremblin, 

Aie  :  De  la  JValse  de  DIozard, 

Oui  niors^ué  !  faut  qn'il  répoudv!  ; 

Aiions  point  d'  façon  , 

Mon  garçon  ; 

Yoiis  allez  d'vant  tout  le  monde 

De'clarer  vot'  nom. 
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T    R    E    M    B    L    l    K. 

Ail  laissez-moi  descendre. 
Ou  bien  soutenez  moi , 
Je  meurs  d'efiroi  ! 

S.      LÉON. 
Mais  que  viens-je  d'entendre  ?.  • . 

(  Reconnaissant  Tremhîin.  ) 
Eli  quoi  ! 
Maraud!  c'est  toi  ! 

T    R    E    M    B    L    I    N. 

Je  souffre  1'  mai  tire  î 

Et  dans  Tuou  délire 

Je  n'  puis  encor  dire     ,  y 

Comment  ni  pourquoi  ?  • 

TOUS  LES  PAYSANS,  à  S.  Léon. 

Excusez  nol'  petulence  , 
.1'  voyons  beu  qu'il  est 
Vot'  valet. 
Mais  j'voulious  et  par  prudence 
Connaîtr'  son  projet. 

TREMBLIN. 

Mon  projet.  .  .  était  tout    simple.  .  •    not'    maître,    Tfjici 
r  fait  : 

Air:  Be  J'ean  Monnet. 

On  trouve  en  c'  pays  sauvage 
Des  dangers  à  chaque  pas , 
J'voulais  acli'ver  mon  voyage 
Sans  risque  au  moins  du  trépas. 

Eu  un  mot , 

Là  ,  tantôt. 
Prenant  les  jambes  d'  vos  hôtes  , 
Pour  m'  s'auver  des  Hotte<itotes  , 
Je  me  suis  fait  Hottentot.  {  3jois.  ) 

S.       LÉO    TC. 

Que  veux-tu  dire  ? 

TREMBLlIf. 

Eh   sûrement- .♦  esl-c   que  nous  n   sommes  pas  dans  l'A I- 
frique  ? 

s.       LÉON. 

Dans  rAffriquc!... 

TREMBLIN. 

Ne  v'ia  pas  des  z'iiulles  de  Canadiens  ? 

s.      LÉON. 

De  Canadiens  y 
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T  P.  E  M  B  L  1  ]N  ;  montrant  Li  négi^esse. 
Et  c'ie  figure? 

s.      L    E    O    W. 

Zoé! 

ZOE,  riant. 

Ail!  ah!  ah  !.. .  lui  laulôt  ici. . .  prendre  moi  pour  sauvage 
f[ui  mange  les  honunes* 

s.      LEON. 

Imbe'cile,  nous  n  sommes  pas  à  trente  lieues  de  Bordeaux... 
et  n'eu  dépla'se  à  tes  |)réd:ciions ,  le  but  de  mon  voyage  e^t 
rempli ,  c'est  ici,  chez  ces  bonnes  gens  que  j  ai  eu  le  bonheur 
d  embrasser  ma  mère. 

T    E    E    M    B    L    1    P^. 

Oh  !  par  exemple  ••  •  *  les  livres  sont  donc  bien  menteurs  î*  •  - 
Oh,  en  c'  cas  puisque  j'  n'ai  rien  à  craindre,  mes  amis  ,  aidez- 
moi  donc  à  mettre  pied  à  terre. 

B    O    U    c    A    U    T. 

Oui,  et  vous  allez  danser  avec  nous» 

T    il    E    M    B    L    1    Tf. 

Danser! 

B    o    u    c    A    u    T. 

Ouhé  !  les  enfans,  en  place,  j'  vas  chauler  un'  ronde. 

TOUS. 

En  place  î  en  place  ! 

r.  o  u  c  \  u  T. 
ROND  E, 
Aie  '.La  bouhmgère. 

Suzptte  un  jour  entend  un'  voix 
Lui  dir'  :  titut  c[u'  tu  nrembiasscs, 
Ali'  se  r  tourne  et  voit  un  grivois. 
Monté  sur  ses  écbasses    . 

di'bois,    >    his  en  chœur  ^  dansant. 
Monté  sur  ses  échdsses   ) 

»  Vas,  répond  Suzette  aussitôt, 
s  Jfe  u'  eraiiis  pas  tes  menaces  , 
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arler  s 

échasses  «  ^ 

Nigaud!  S 

échasses.  ) 


»  Mais  avait  de  parler  si  haut  , 
i>  Quitte  donc  tes  échasses  « 

»  Nigaud!    î>  èis  en  chœur. 
<t  Quitte  donc  tes 

Le  garçon  ,  pour  la  prendre  au  mot. 

Vite  se  débarasse, 
Mais  la  fille  prend  le  galop  , 
Emportant  les  échasses    ) 

du  sot ,    >  èîs  en  chœur. 
Emportant  ses  échasses.  ) 

En  c'  monde  que  d'  gens  on  peut  voir 

Qui  suiv'  les  mêmes  traces, 
r  se  vantiont  d'un  grand  savoir, 
Otez  leur  les  échasses  , 


Bonsoir  !    V  bis  en  chcsur. 


Otezieurles  échasses 

B    O    U    c    A    XJ    T. 

Brunetle  ,  Longuet i..  à  vot'  tour,  mes  enfans,un   danse  d' 
vot'  façon. 

(  Un  Landais  et  une  Landaise  montés  sur  des  échasses 
eoaécutent  une  danse  du  pays  au  son  seulement  du  galoubet 
et  du  tambourin.  ) 

BOUCAUT,  après  la  danse. 

Eustache ,  ce  n'est  pas  tout...  tu  vas  t'en  aller  à  S.  Sevcr  et 
l'en  rapporteras. . .  un'  tonne  d' joli  petit  vin. 

EUSTACHE. 

Oui,  mon  père. 

LA  MïLRE  DAX,  auo! Jeunes Jîlles, 

Et  vous,  mes  enfans  ,  préparez  vos  fruils,  vos  gâteaux.,  tout 
c'  qu  i  laut  pour  ben  régaler  vot^  monde. . . 

T    R    E    M    B    L    1    N. 

J'en  serai  de  c  monde  là,  moi ,  j'espère. 

LA      MÈRE      DAX. 


Oui songez  qu   cheux  nous  on  n  se  marie  qu'une  fois 

et   que  j'  n'ons  pas    tons  les  jours  roccasion  d'  nous  trouver 
en  SI  bonne  compagnie.  (  En  saluant  M.  et  Mad.de  S.  Léon,  ) 


s.      LEO    K. 


Puissiez-vous  conserver  la  simplicité  de  vpsmœui's. 


.h 
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B    0    U    C    A    TJ   T» 

Et  suiloLit  nof  gaité,  car  c'est-ça  qui  fait  vivre  longtems. 

T  R  E  M  B  L  I  •^jjmsant  signe  de  manger. 
Cà'"  et  puis  autre  c4iose  avec» 

VAUDEVILLE. 
A  I*ll  iljorsqiiun  soldat  aime  une  belle, 

RUSTIQUE,  prenant  le  tambourin  et  frappant  dessus 
aux  endroits  du  couplet  ou  il  y  a  oon  ,  pon  ,  pendant  ce 
tems  tous  les  hommes  Jbnt  aller  leurs  castagnettes»  Le 
même  Jeu  pour  cltaque  couplet. 

Premier. 

Pon ,  pon  y  pon  ,  port  ,  pon  ,  pon  ,  pon  , 

Cheux  nous  un  jour  de  mariage 

Est  une  fèt'  pour  tout  1'  canton  ; 

Pon  .  pon  ,  oon  ,  pon  ,  pon  ,  pun ,  pon  , 

On  lit ,  on  fait  plus  de  tapnge 

Que  ie  tambour  t:t  If  canon. 

Pon,  pon,  pon,  pon,  pon  ,  pon. 

Là  c'est  le  bruit  des  castagnettes  , 

Ici  la  petite  chanson. 

Pon  ,  pon ,  pon,  pon  .  pon  ,  pon ,  pon  y 

La  danse  anime  les  fiilettes  ^ 

Le  vin  réveilis  le  barbon. 

Pon  ,  pon  ,  pon  ,  pon ,  pon  ,  pon. 

Pour  étourdir  toutes  le^  tètes      >  ,•     7 

,T.  ,  ,    ,  .,1        -.    •        j      ,V  bis,enehœur. 

Viv  la  bouteille  er  1  rigaudon  > 

Pcn  ;  pon ,  pon ,  pon  ,  pon  ,  pon  ,  p jn_.       On  danse. 

V 

Deuxième. 

B  o  u  c  A  u  T,  prenant  le  tanihoirin. 

Vojlcz-voiîs  être  heureuse  et  sage  , 

Jeunesse,  écoutez  mes  leçons  : 

'Pon  ,   pon  .  erc 

Ou'  la  gaitë  soit  votre  partage . 

Chassez  V  chagrin  par  des  fions ,  fions. 

Pon  ,  pon,  etc. 

Vous  ères  au  printems  de  Tâge  ; 

Piofittz  bien  de  c'te  saison  ^ 

Pon  ,  pon  ,  etc. 

Le  tems  qui  pass*  comme  un  nuage 

N'amèn'  que  t.o^  la  rartson. 

Pon  ,  pon  .  etc. 

Pour  le  vrai  bonheur  dtvménagc   >  ^  •      ^^  ^^^^^^ 

V  ive  lamour  et  1  rigaudon.         ^ 

Pon  :  pon  ^  etc. 
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Troisième, 

T  R  r  M  n  I,  I  N  ,    prenant  le  tambourin. 

De  la  prudenc'  toujours  esclave  , 

Pour  jnoi  j'ai  peu  d'ambition  , 

Pon,  pon  ,  etc. 

Si  l'on  me  demande  :  es- tu  brave  ? 

Je  répondrai  toujours  que  non. 

Pon  ,  pon  ,  etc. 

La  bravoar'  n'est  pas  mon  envie, 

Je  me  moq'  du  qu'en  dira-t-on  ? 

Pon  ,  pon  ,  etc 

Grâce  au  ciel  j'  n'ai  point  la  folie 

De  m'  mettre  au  rang  des  fanfarons  , 

Pon,  pon  ,  etc. 

Pour  demeurer  long-tems  en  vie   ^    r-     ^.,^7,^,,^ 
iT.      ,  ,     ^   ,  ,  I    tis ,  en  cnœizr. 

Vive  la  peur  et  les  poltrons  1  \ 

Pon  ,  pon  ,  etc.  ^ 

Quatrième. 

CL\REi?îE  ,  prenant  le  tambourin,  an  public. 

Après  avoir  couru  la  ville 

Avec  ses  joyeuses  chansons, 

Pon,  pon,  ctc 

Messieurs  ,  le  petit  vaudeville 

Est  v'nu  visiter  nos  cantons, 

Pon  ,  pon  ,  etc. 

Nous  voulons  bien,  je  vous  l'assure  , 

Etre  docile  à  ses  leçons, 

Pon  ,  poii  ,  etc 

Mais  pour  renJ*  notr»  voix  plus  sûre. 

Vous  mêm'  daignez  nous  donner  1*  ton  , 

Pon  ,  pon  ,  etc 

Si  vos  mains  battent  la  mesure")   , .  7  _ 

In  os  coeurs  seront  a  1  unisson,   j        ' 

Pon,  pon  .  etc. 


F  I  N. 


Nota.  S'adresser  pour  avoir  la  Partilion  ù  M.  GitBERT,  clierd'o  r- 
cliestre,  rue  delà  Vrillicre,  N°.  4» 


ENGAGE.  35 

AnLEQuiN,  dans  l'armoire. 
Le  cof[uiii  î 

*G    I    L    L    E. 

Il  nx^A  avoué  que  quand  il  lui  dit  qu'il  l'aime  il  ment. 

ARLEQUIN. 

Il  ment  î 

CASSANDRE. 

Qu'est-ce  que  cela  ?  c'est  la  voix  d'Arlequin. 

G    I    I.    i.    E. 

Bah  î  ce  n'est  rien. 

CASSANDRE. 

Comment,  rien. 

Air  :  Des  fraises. 
Parbleu  j'ai  bien  entendu. 

G   I    L  L  E. 

C'est  un  écho  ,  je  gage. 

CASSA.irDRE. 

Son   orf^ane  m'est  connu, 
Arlequin  ,  ou  donc  est-tu  ? 

ARLEQUly, 

En  oage,  en  gage,  en  gage. 

G    I    E    E    E. 

Vous  trahissez  nos  conditions. 

ARLEQUIN. 

J'ai  promis  de  rester  prisonnier ,  mais  non  pas  d'étri 
muet. 

CASSANDRE. 

Qu'est-ce  c|ue  cela  signifie... 

ARLEQUIN. 

Que  n'ayant  rien  à  vendre  ni  à  engager  pour  vous  procu- 
rer dix-huit  cents  francs  ,  je  me  suis  mis  moi-même  en  gage 
chez  M.  Gille  ,  qui  vous  a  ainsi  fourni  les  moyens  de  voua 
acquitter  envers  Itii. 

•  G  I  L  L  E  ,    ^  part. 

Oui ,  j'ai  fourni  des  verges  pour  me  fouetter. 

CASSANDRE. 

Mais  tu  dois  étoulfer. 

ARAEQUIN. 

13e  colère  contre  Gille  qui  me  calomnie  auprès  de  vous. 
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C    A    s    5    A    N    D    R    E. 

Comment ,  les  dix-liuit  cents  francs  c|ue  j'ai  reçus  de  toi 
étaient  le  prix  de  ta  liberté  .! 

G   I   L   L   E  ,  à  part. 
C'est  donc  le  diable  qui  s'est  chargé  de  les  lui  porter. 

CASSA    NDRE. 

Je  ne  veux  ni  ne  dois  profiter  de  ton  dévouement.  Tenez  , 
M.  Gille  ,  voilà  mon  billet ,  gardez  les  dix-liuit  cents  francs  , 
et  rendez-lui  la  liberté. 

GILLE. 

Ces  dix-liuit  cents  francs  sont  le  montant  de  ce  billet  ,  je 
les  garde  ,  et  nous  sommes  quittes  5  quand  à  M.  Arlequin  ,  je 
ne  puis  le  rendre  libre  que  si  vous  consentez  à  me  donner  Co- 
lombine. 

A    R    L    E     Q    U    I    k. 

Non  ,  M.  Cassandre  ,  ne  consentez  pas. 

CASSA    NDRE. 

Mais  ,  que  faire  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  devez  recevoir  de  l'argent  demain,  eh  bien  ,  vous 
viendrez  me  retirer.       ^ 

CASSANDRE. 

Je  suis  sûr  que  mon  frère  me  comptera  demain  dix-huit 
cents  francs  j  mais  te  laisser  là  jusqu'à  demain. 

ARLEQUIN. 

Mais  qu'est-ce  que  ça  vous  fait ,  si  je  m'y  trouve  bien. 

CASSANDRE. 

Air  :  Quand  il  trace  avec  énergie* 

Ah  !  combien  j'ai  l'ame  chagrine 
De  te  voir  ici  prisonnier. 

A  R  I.  E  Q  u  1  K-. 
]\îon  hymen  avec  Colombine 
Peut-il  jamais  se  trop  payer? 

CASSAWDRE. 

Toute  la  nuit  mal  à  ton  aise. 

ARLEQUIN.  * 

Je  me  trouve  bien  ou  je  suis^ 
Puisque  par  une  nuit  mauvaise^ 
J'acliète  tant  de  douce  nuits. 

CASSANDRE. 

J^  n'entends  pas  tout  ça  j  la  conduite  de  monsieur  GiU« 
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